Béatrice Libert, Au seuil de l’ange, poèmes, éd. Vagamundo, 
préface de Lionel Ray.

ARTICLES DE PRESSE
Un recueil très charpenté, marqué par une belle unité, un ton plus assuré, peut-être, que celui des recueils précédents. Chaque poème a pris pour assise, pour fondation, un, ou deux vers d’Yves Namur. C’est à la page 43 que le sens profond nous est révélé: l’amour est métamorphose:

Peut-être ne suis-je/Que l’apparence de moi-même?//Peut-être ai-je abandonné mon âme/Dans un divan un parc une gare?//Peut-être l’ai-je laissée à côté d’une rose/Ou bien sous le duvet d’une mésange triste?//L’ai-je donnée en gage/A l’ange de passage qui souriait//Et de sa main effaçait/Les affres de l’hiver aux vitres des maisons?//Peut-être la retrouverai-je/Dans le sommeil de la pluie//Lorsque le vent lèche les ombres/Les arbres qui frissonnent//Et les poèmes qu’on abandonne?
Le distique paraît spécialement bien adapté pour de telles strophes, où l’on croirait, parfois, assister à la rencontre de Louise Labé et de Rainer-Maria Rilke, dont l’ange et la rose emblématiques ne sont jamais bien loin. Le vers d’Yves Namur, en début de poème, est là disposé un peu comme un greffon.

Une philosophie, une sagesse quasi mystiques. Un long cri d’amour. Le Cantique des cantiques en action, explorant l’entièreté de son domaine, et, comme un oiseau, chantant sur les plus hautes branches. Chaque poème, cœur battant, vit comme un être vivant et vibrant, se fraye un  chemin vers un nouveau sommet. Et le poème de la p.99, clair et obscur à la fois, est là, presque, comme le signe d’un miracle:

Une étoile est là//En nous comme/Au-delà de nous//Mon chant la rejoint/Lorsque tu me touches//Et me fait briller/Dans ta clarté.
Joseph Bodson
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Au seuil de l’ange, le dernier recueil de Béatrice Libert, est à n’en pas douter un unique poème où s’incarne l’amoureuse alliance qui unit Yves à Béatrice, un poème qui se poursuit page après page et où le chant de l’un se nourrit des échos choisis du chant de l’autre : « Toi dont le chant est une aide / A ma fragilité » dit l’auteur[e]. Ici, les mots peuvent se mêler avec la même impudeur que les corps : « Je vais infiniment nue / A la rencontre de tes mains / Pour qu’elles me dévêtent encore ». Et ce sont mots harmonieux et toujours simples de poète par lesquels on entend l’ivresse des jours et la caresse des nuits, les silences signifiants qui s’accordent avec « cette chaleur …qui protège de l’imposture ». Car, dans ce beau recueil, la sincérité et la passion se lisent à chaque page et on comprend que le poème est bien le fruit de deux souffles qui se mêlent et qui se conjuguent. « La bonne chanson au féminin » écrit joliment Lionel Ray dans sa préface. On vérifiera qu’il n’est pas de territoire plus tumultueux que le poème, et plus apaisé aussi, quand il donne à entendre cette chanson-là. 
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**

Ce recueil exprime la fusion de deux corps et de deux esprits emportés dans leurs désirs jusqu’à l’éternité. Un cri silencieux à l’ombre des mots qui finissent par éclater et répandre une lumière douce sur toutes choses approchées. Poèmes à deux voix imbriquées l’une dans l’autre, un ou deux vers d’Yves Namur se fondent et parfois fondent le poème de Béatrice Libert. Un entrelacement de l’amour, de gestes et d’éléments naturels qui crée un mouvement qui emporte par-delà le monde. Cette vision amoureuse est un tremplin qui puise sa force dans l’existence au quotidien pour accéder à une certaine beauté et vérité personnelles qui transfigurent. Il y a une renaissance non seulement par le vécu mais par les mots qui le véhiculent et le relancent. Cependant la conscience veille face à la mort, face aux doutes pour ces solitaires accomplis. Les mots à l’ultime bout reviennent comme une dernière ressource : les sept mots de la délivrance. Il y a une certaine exaltation, voire un peu d’exubérance à se tourner vers l’autre pour le faire soi pour le retenir à travers le temps et le réel du monde. Se donner ne peut se faire que sans réserve, mais les mots jouent le rôle de garde-fous. Le poème devient un lieu d’apaisement et de modération, un lieu d’éloignement qui passe par les canaux de la raison. Et puis tout dire ne se peut, la pudeur maîtrisée appelle à la réserve. Cette part de joie laisse libre cours à des mots choisis pour leur douceur libérée dans des sons feutrés et des mouvements qui sans cesse nous ramènent en un même lieu dans le murmure continuel du monde. Ce recueil dans sa rigueur laisse un chant dont la mélodie qui par définition est une suite de sons agréables, ne se départit jamais de sa ligne haute et toujours tendue vers le même horizon. Nous lisons un long poème et nous sommes restés dans le cadre de la parole : Dans la parole / Que je dis / Il y a toi / Il y a moi / Et ce vitrail de la lumière / Qui tisse un jour plus nu / Sous nos paupières. 
Au seuil de l’ange ravive sans cesse une présence, corps et mots indissociables, pour étouffer la nuit, celle de la peur, par un appel répété qui fuse au long du recueil et réclame un visage. Poésie souple et tendue à la fois qui ne verse dans aucune naïveté. Beaucoup de questions et d’interrogations restent posées : le futur n’est pas sans crainte.
L’intimité est sauve, nous restons au stade des mots : Et dans la soif des mots / C’est là que je vais boire. L’écriture est le lieu où tout se passe pour le lecteur, elle ne renvoie qu’à elle-même. Ce réel est agencé par le langage qui l’organise et lui donne force et existence. La poésie qui se concentre dans les choses intimes et infinies peut donner à espérer.
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